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​L’Apothéose à Rebours
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L’air de cette chambre d’hôtel bas de gamme était devenu un bloc solide, une masse de chaleur poisseuse qui pesait sur mes poumons à chaque inspiration. C’était devenu proprement irrespirable, une atmosphère saturée par une fournaise moite où flottait un cocktail écœurant et enivrant de sueur salée, de vieille huile solaire rance et de l’odeur fauve, presque métallique, du sexe accumulé depuis des heures entre ces quatre murs. J’étais là, littéralement planté au centre du lit aux draps défaits et trempés de fluides, maintenu à quatre pattes dans une posture d'offrande totale. Mon corps n’était plus qu’une surface ruisselante, secouée de tremblements incontrôlables que je ne cherchais même plus à maîtriser, totalement encerclé par cette meute de cinq mâles. Cinq types, une palette de virilité brute allant de trente à soixante ans, arborant tous cette peau cuite, tannée jusqu’au cuir par le soleil impitoyable du Cap. Leurs corps étaient des radiateurs de chair brûlante qui irradiaient une chaleur animale étouffante contre ma peau nue.

— Bouge pas, putain, reste bien comme ça, grogna l’un d’eux en m’écrasant l’épaule de sa paume calleuse. On n’a pas fini avec toi, tu vas tout prendre jusqu’à la dernière goutte.

Ils m’avaient traîné hors des dunes en fin de soirée, m’arrachant au sable pour me jeter dans cette chambre comme une proie consentante, et maintenant ils me consommaient sans la moindre retenue, avec une voracité pure. Leurs corps massifs se pressaient contre le mien, me prenant en étau, m’étouffant presque sous leur poids combiné, tandis que leurs mains rudes et leurs queues durcies me submergeaient de toutes parts. Il n’y avait plus d’espace pour moi, seulement pour eux. Ils ne m’accordaient aucun répit, aucune seconde pour reprendre mon souffle ou calmer les battements erratiques de mon cœur. Tout se fondait dans un rythme incessant, une confusion brutale de chair frottée, de muscles tendus et de fluides qui giclaient.

Pendant que l’un d’eux, un colosse à la poigne de fer, me maintenait fermement les hanches pour me pilonner en levrette profonde, j'entendais le choc sourd de ses hanches contre les miennes. Il s’enfonçait jusqu’à la garde, faisant claquer ses couilles chargées contre mes fesses dans un bruit humide et rythmé qui résonnait contre les murs lépreux de la pièce.

— Regardez-moi cette petite fente comme elle encaisse, souffla-t-il, la voix brisée par l’effort. Tu aimes ça, hein ? Tu aimes sentir mon gros braquemart te labourer les entrailles ?

En même temps, un autre me bourrait la gorge sans ménagement, ses doigts s’enfonçant dans mes cheveux pour guider mon mouvement de va-et-vient, ignorant mes haut-le-cœur et mes yeux qui pleuraient. Un troisième, incapable de patienter une seconde de plus, écrasait déjà son membre dur et chaud contre mes lèvres entrouvertes, frottant son gland contre ma peau pour la marquer, attendant fébrilement son tour pour se faire avaler à son tour.

Les deux derniers n’avaient aucune intention de rester spectateurs de ce carnage de chair. Leurs mains rugueuses, marquées par le travail et le sel, exploraient avec une curiosité prédatrice chaque centimètre de ma peau saturée de sueur. L’un d’eux s’était emparé de ma queue, la branlant avec une rudesse qui frisait la douleur, ses doigts serrés comme un étau tandis qu’il m’observait avec un sourire carnassier.

— Regarde-moi un peu, petite traînée, grogna-t-il en accélérant la cadence. Tu sens comme je te travaille ? Tu vas finir par cracher ton jus sur mes pompes si je continue.

Pendant ce temps, un autre crochetait mon trou déjà béant de ses doigts épais pour l’élargir encore davantage, cherchant à tester l’élasticité de ma chair malmenée. Ses ongles s’enfonçaient parfois un peu trop fort, provoquant des décharges électriques qui me faisaient cambrer l’échine. Dès que je tentais de reprendre un souffle, il m’agrippait violemment par les cheveux, tirant ma tête en arrière pour forcer mon visage vers une nouvelle bouche à servir, un nouveau membre qui n’attendait que mon obéissance. Un mélange visqueux et tiède de salive et de pré-sperme dégoulinait abondamment sur mon menton, coulant le long de mon cou pour se perdre dans les plis de mes draps souillés. Tout était devenu glissant, crade, d'une obscénité totale qui me faisait perdre pied avec la réalité.

Les positions s’enchaînaient sans le moindre avertissement, dans une fluidité brutale dictée par leurs seuls désirs. On me retournait brusquement sur le dos pour un missionnaire écrasant. Le poids mort de l'homme me plaquait littéralement dans le matelas défoncé, ses côtes heurtant les miennes à chaque assaut, m’expulsant l’air des poumons.

— Allez, encaisse ! me balança-t-il au visage, son haleine chargée de tabac et de bière fétide s'engouffrant dans mes narines. Écarte-les bien, ces jambes, je veux tout sentir.

Pendant qu’il me labourait sans pitié, un autre s’accroupissait déjà au-dessus de mon visage, ses bourses pesantes frôlant mon nez, pour m’imposer une gorge profonde étouffante qui me faisait monter les larmes aux yeux. Les autres, exclus momentanément de mes orifices saturés, ne restaient pas inactifs. Ils se branlaient frénétiquement contre mes cuisses, maculant ma peau de leur impatience, ou me giflaient les joues de leur sexe avec des bruits de chair claquante.

— C’est mon tour après, dépêche-toi de finir avec lui ! s'impatienta l'un d'eux en frappant mon visage de son gland.

L’instant d’après, dans un mouvement de bascule violent, je me retrouvais accroupi sur l’un d’eux. Je m’empalais lentement jusqu’à la garde, sentant mon corps s'ouvrir pour accueillir cette intrusion massive, tandis que deux queues forçaient simultanément le passage dans ma bouche. C’était un double oral suffocant, mes mâchoires au bord de la luxation, le fond de ma gorge brûlant sous la pression de ce double assaut. Autour de nous, des mains baladeuses n'arrêtaient pas leur manège, claquant mes fesses rougies par les impacts répétés ou pinçant cruellement ma peau moite pour s'assurer que je restais bien présent à chaque seconde de ce calvaire.

Les dialogues vulgaires se chevauchaient désormais dans un brouhaha obscène, une véritable symphonie de voix rauques, brisées par l'effort, et de souffles courts qui fusaient de tous les côtés de la pièce. C'était un assaut sonore autant que physique, chaque insulte venant cingler mes oreilles comme un coup de fouet au milieu du vacarme des corps.

— Ouvre-moi ça en grand, espèce de petite salope, grogna celui qui me maintenait la mâchoire d'une main de fer. Allez, écarte encore, je veux voir le fond de ta gorge. Prends-nous tous, un par un, jusqu'à ce que tu n'en puisses plus.

— Ouais, serre-moi comme ça, bordel de merde, vas-y, avale-moi tout, chaque putain de centimètre, renchérit un autre dont les hanches percutaient mes cuisses avec une violence sourde. On va te remplir jusqu'au bord, tu vas déborder de partout, tu m'entends ?

— On va littéralement te noyer sous la foutre, ma jolie, t’en veux encore ? On voit bien que t'en redemandes, regarde-moi ce petit cul qui se tortille alors qu'on est en train de le défoncer proprement. Tu vas rester pleine pendant des jours.

Je n’avais plus le moindre espace, plus la moindre seconde de répit pour simplement reprendre mon souffle ou essayer de rassembler les lambeaux de ma conscience. À peine une queue sortait-elle de l'un de mes orifices, laissant une sensation de vide brûlant et une aspiration de peau, qu’une autre prenait sa place dans un glissement lubrifié et brutal. Le rythme s’accélérant sans aucune pause, comme une machine de chair lancée à pleine vitesse, le plaisir, mêlé à une douleur sourde et électrique, montait en moi par vagues de plus en plus dévastatrices.

Des tremblements profonds, partant de la base du crâne pour mourir au bas de mes reins, me traversaient l’échine à chaque coup de butoir bien placé, chaque fois qu'un de leurs membres venait percuter mon fond ou heurter violemment ma glotte. Mon corps entier ne m'appartenait plus, il était devenu leur propriété collective, leur exutoire anonyme, totalement noyé sous cette chaleur humaine étouffante et ces odeurs musquées de sueur acide et de sperme chaud qui saturaient l’air de la petite chambre. Tout n'était plus qu'une cacophonie de claquements de peau contre peau, de bruits de succion visqueux et de grognements bestiaux qui célébraient ma soumission absolue.

L’apothéose a fini par exploser d’un seul bloc, d’une brutalité synchronisée qui a fait trembler le cadre du lit sous nos poids cumulés. Ils m’ont serré encore plus fort, leurs doigts s’enfonçant dans ma viande moite pour m'ancrer dans le matelas, se branlant avec une frénésie désespérée tout autour de moi alors que leurs râles de plaisir devenaient des cris gutturaux, presque douloureux.

— Oh putain, je viens ! Je t'envoie tout, bouffe ma sauce, bouffe-la jusqu'à la dernière goutte ! hurla celui qui me maintenait la tête en arrière par les cheveux.

— Regardez-moi ça, elle est pleine à craquer, la petite... Tiens, prends ça aussi, sale traînée, encaisse mon jus !

Et le foutre a giclé, abondant, torrentiel, une décharge massive qui semblait ne jamais vouloir s'arrêter, percutant ma peau avec la force de l'urgence. C’était partout, une invasion de liquide visqueux et brûlant : chaud et épais au fond de ma gorge grande ouverte qui tentait d'en avaler le plus possible pour ne pas étouffer, pulsant par jets saccadés au tréfonds de mon cul défoncé qui se contractait par spasmes sur chaque nouvelle giclée. C’était crépi sur mon visage, aveuglant mes yeux d'un voile laiteux, maculant mon torse, mes cuisses et mon dos d'une nappe de blancheur opaline qui coulait en filets lents. J’ai tout accueilli avec une avidité animale, la langue gourmande, allant chercher la moindre goutte qui glissait près de mes lèvres, savourant ce goût âcre, lourd et salé qui recouvrait ma peau de couches successives, tièdes et gluantes.

Un silence de plomb est brusquement retombé sur la pièce, seulement troublé par le bourdonnement du vieux ventilateur poussif et leurs respirations saccadées qui reprenaient leur calme. Ils sont partis un à un, se rhabillant à la hâte sans un regard, vidés de leur substance, repus de mon corps qu'ils venaient de piller. Ils m’ont laissé seul, échoué comme une épave sur les draps poisseux et froissés de cet hôtel minable où flottait encore l'odeur de la bataille. J’étais littéralement couvert de leur semence, une pellicule blanche qui commençait déjà à sécher lentement sur mes membres en tirant ma peau, le trou encore palpitant et douloureusement dilaté, rempli jusqu’au débordement par un trop-plein qui refluait doucement entre mes fesses. Je suis resté là, allongé en croix, le souffle court et les muscles en coton, un sourire de satisfaction absolue flottant sur mes lèvres alors que je fixais le plafond écaillé, l'esprit vide de tout sauf de la sensation de mon propre épuisement. Demain matin, je devrais me lever, ramasser mes affaires imprégnées de cette odeur et prendre le train pour rentrer, reprendre le cours d'une vie normale.

La semaine était enfin finie. Mais quelle semaine incroyable... Une parenthèse de vice absolu, de lâcher-prise total et de déchéance consentie sous le soleil de plomb du Cap qui semblait avoir brûlé toute trace de pudeur ou de morale en moi. Tout avait commencé sept jours plus tôt, à la seconde même où j’avais posé le pied sur le quai de la gare, la bite déjà dure sous mon jean et l’esprit en proie à une fièvre érotique que rien ne pouvait éteindre, prêt à me jeter dans la gueule du loup et à me laisser emporter par la luxure la plus crue sans aucune retenue.

​



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​Sable et Sève
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Juillet 2001. C’était un été de plomb où l’air semblait stagner, lourd d’une promesse électrique que je sentais vibrer jusque dans mes os. J’avais tout juste vingt ans, la sève me bouillait littéralement dans les veines, une pulsion sourde qui battait dans mes tempes et entre mes jambes à chaque seconde. J’avais réussi à arracher une semaine de congés, une parenthèse de liberté totale volée à l’ennui grisâtre et répétitif de mon quotidien, et je savais que ces sept jours seraient uniquement consacrés à l’excès. Pas de potes pour me surveiller ou me ralentir dans mes dérives, pas de petite copine pour me poser des questions gênantes sur mes absences ou pour exiger une tendresse que je n'avais aucune envie d'offrir. Il n’y avait plus aucun masque social à porter, plus de comédie de l’hétérosexualité bien rangée à jouer devant les autres. Je partais léger, presque nu déjà dans ma tête : un sac à dos sommaire jeté sur l’épaule, une tente bas de gamme achetée à la va-vite, un billet de train aller simple pour le sud, et cette faim dévorante, presque physique, qui me rongeait les tripes depuis des mois. Le Cap d’Agde. Le vrai. Pas celui des familles, mais celui qui alimentait les chuchotements les plus vicieux et les récits de passes brutales partagés dans la vapeur épaisse des saunas parisiens ou lors des rencontres furtives sur les parkings d'autoroutes nocturnes. Je rêvais de ces kilomètres de plage de sable noir où la morale finit par s’évaporer sous l’effet du sel et de la chaleur, de ces dunes protectrices qui dissimulent les actes les plus inavouables aux yeux des profanes, et de ces soirées sans fin où la luxure ne prend jamais de repos. J’étais prêt à tout donner, à tout recevoir. J’étais excité comme une bête en rut enfermée trop longtemps dans une cage trop étroite.
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